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1.
Le prince Abbas Hussein du Qaram signa les documents posés devant lui sur la table de la salle de réunion, après y avoir jeté un coup d’œil de pure forme. Il n’avait pas besoin de relire le contrat qu’avaient rédigé ses juristes, dont certains étaient présents aujourd’hui avec lui à Londres.
19 heures venaient de sonner, il faisait un froid glacial dehors et, comme lui, ils étaient impatients de retourner sous des cieux plus ensoleillés.
Sans attendre que l’encre sèche, il se leva. À plus d’un mètre quatre-vingt-dix, il dominait d’une bonne tête le reste de l’assistance, dont Duncan Squire, le propriétaire qui ne cachait pas sa satisfaction d’avoir vendu son hôtel. À une époque, l’établissement jouissait d’une petite renommée, mais aujourd’hui, comme une starlette vieillissante, il avait désespérément besoin d’un rafraîchissement et d’un nouveau rôle.
La vente se concluait au bénéfice mutuel des deux parties. Elle permettait à Abe d’ajouter un nouveau joyau à son portefeuille d’hôtels de charme, cet à-côté plaisant mais secondaire, comparé à son occupation principale, qui consistait à gouverner le Qaram. Son royaume était petit par la superficie, mais riche par ses ressources naturelles, et puissant.
Depuis trois jours qu’il était à Londres, il avait enchaîné les réunions de travail. À présent, il n’avait qu’une hâte : retrouver le confort de l’hôtel cinq étoiles où il avait loué tout un étage pour lui-même et sa suite, et souffler un peu. Aussi, quand Duncan Squire lui annonça que pour fêter la signature il avait fait préparer une collation digne de l’événement, il retint un grognement de contrariété.
— J’ai demandé à notre excellente chef de se surpasser pour vous éblouir, vous et votre équipe.
Le bain dans lequel il comptait se prélasser allait devoir attendre. Tout comme les mails qu’il avait prévu de traiter en rentrant à son hôtel, car en parallèle il gérait les affaires du Qaram. Son père, après un problème de santé quatre ans auparavant, s’était mis en retrait des affaires du royaume, persuadé d’avoir besoin de repos, en dépit de l’avis contraire de son fils et de tout un aréopage d’éminents spécialistes. Désormais, il se consacrait avec bonheur à son verger et à la quête d’œuvres pour enrichir sa collection d’art déjà bien fournie. Malheureusement, cela signifiait que tout le poids de la conduite du pays reposait sur les épaules d’Abbas.
Son père semblait résigné à une fin qu’il pensait prochaine et par moments Abe avait l’impression qu’après avoir perdu son père une première fois, quand celui-ci s’était muré dans le chagrin à la mort de sa femme, il était en train de le perdre de nouveau.
Mais l’heure n’était pas à la morosité ! Et puisque Duncan insistait, il allait s’attarder encore un peu. Ce n’était pas un grand sacrifice, car à en juger par les délicieux buffets qui les avaient nourris pendant les deux jours de négociation, le propriétaire n’exagérait pas en louant les qualités de son chef. Il profiterait de la première occasion pour s’éclipser sans vexer personne.
   
   
Cela faisait deux jours que Georgie n’avait pratiquement pas quitté ses fourneaux et elle piaffait d’exaspération quand on la prévint que ce fichu contrat était enfin signé. Duncan lui avait promis la main sur le cœur qu’aujourd’hui elle en aurait fini avec les heures supplémentaires, or il était déjà 19 h 15.
Elle jeta un dernier coup d’œil sur le chariot où elle avait disposé sur des plateaux de multiples délices salés. Puis elle se dirigea vers l’ascenseur. Duncan lui avait maintes fois répété, depuis l’instant où le prince avait décidé d’acheter l’hôtel, qu’elle devait lui sortir le grand jeu. Son patron s’imaginait qu’il toucherait le cœur du prince en satisfaisant son appétit.
Mais Georgie se préoccupait davantage de pouvoir enfin rentrer chez elle que de l’appétit d’un prince. Elle était fatiguée d’avoir passé des heures debout à s’assurer que tout ce qui sortait de sa cuisine était parfait. Pour toutes ces raisons, alors qu’elle n’avait pas encore rencontré le prince, elle était déjà mal disposée à son égard.
Elle n’avait pourtant pas trop à se plaindre, car ce job avait beaucoup d’avantages. Pour commencer, Duncan l’avait engagée à un moment où elle avait du mal à trouver un emploi et il s’était montré particulièrement accommodant. L’hôtel Bedford Woolf était petit, situé dans un quartier branché de Londres et les gens qui y travaillaient étaient jeunes, créatifs et dynamiques. Tout le personnel l’avait chaleureusement accueillie et Georgie avait rapidement noué des relations fantastiques avec eux.
Mais elle était réaliste. L’hôtel était au bout du rouleau. Son originalité et sa flamboyance théâtrale étaient terriblement datées. Il lui manquait la sophistication épurée de ses concurrents plus récents. Malgré les efforts de Duncan durant les deux dernières années pour cultiver son charme vieillot, l’endroit avait un petit air désespéré.
Tout le monde, y compris elle-même, était fou de joie quand il leur avait annoncé qu’un riche prince venu d’un pays dont elle n’avait jamais entendu parler avait décidé de racheter l’hôtel à un bon prix et – cerise sur le gâteau – de garder l’ensemble du personnel.
Elle n’allait donc pas bougonner parce qu’elle devait servir quelques canapés et petits-fours avant de pouvoir rentrer chez elle.
Dans l’ascenseur, elle profita du grand miroir pour vérifier son apparence. Elle était plus mince qu’autrefois, ses yeux marron semblaient plus grands et, malgré ses efforts pour les discipliner, les mèches de ses cheveux châtains coupés court partaient dans tous les sens. Elle avait vingt-six ans, mais parfois elle avait l’impression d’en avoir cent. Comme en ce moment.
D’habitude, elle portait un jean sous son tablier pour travailler. Mais Duncan avait exigé que tout le monde soit sur son trente et un. Aussi avait-elle échangé sa tenue décontractée contre une stricte jupe bleu marine, une chemise blanche et des ballerines noires, qui la faisaient ressembler à une hôtesse de l’air égarée dans une cuisine.
Tout ça parce que son employeur tenait à ce qu’elle présente elle-même la dernière collation à leurs hôtes.
La salle de réunion se trouvait au deuxième étage. Intimidée par les deux types costauds qui gardaient la porte, elle entra tête baissée pour dissimuler la rougeur qui lui chauffait le visage à l’idée de se retrouver au centre de l’attention générale.
D’un naturel réservé, Georgie aimait travailler en cuisine, où sa créativité s’exerçait librement, et elle laissait volontiers la lumière à ceux qui étaient doués pour cela, comme sa collègue Marscha, très à l’aise en public et volubile.
Elle n’eut pas besoin de lever la tête pour immédiatement prendre conscience de la présence de gens. Beaucoup de gens. Un murmure approbateur accueillit l’arrivée du chariot. Georgie prit une profonde inspiration pour surmonter sa nervosité et leva les yeux…  Son regard fut aussitôt attiré par l’homme qui se tenait à l’écart près de la fenêtre, car il dominait de sa haute stature toutes les personnes réunies dans la pièce. Au même moment, celui-ci pivota lentement.
Le prince…  Ce ne pouvait être que lui. Une aura de pouvoir et d’autorité irradiait de toute sa personne. Elle nota son maintien arrogant, l’expression impassible de ses yeux noirs aux profondeurs insondables. Il était tellement grand, tellement sublime, avec son visage à la perfection presque irréelle. Irrésistiblement séduisant et terriblement…  familier.
Georgie éprouva un choc. Une partie de son cerveau lui disait qu’il ne pouvait pas être celui qu’elle croyait, mais l’autre partie rétorquait que ce n’était pas le genre de visage qu’on pouvait oublier.
Son expression devait refléter son désarroi, car tout le monde s’était arrêté de parler et tous les regards s’étaient braqués sur elle. Elle entendit la voix de Duncan, comme venant de très loin, mais le sens de ses paroles lui échappa. La seule chose dont elle était consciente était l’homme qui se tenait devant la fenêtre et qui la fixait en silence.
L’incrédulité se mua en panique et elle eut soudain du mal à respirer. Et pour la première fois de sa vie, comme pour repousser le moment d’admettre une réalité qui lui paraissait absurde, elle s’évanouit.
   
   
Quand Georgie revint à elle, elle était allongée sur un sofa et elle avait l’impression d’émerger lentement d’un épais brouillard.
— Tiens, bois ça.
Si elle avait encore des doutes quant à l’identité de l’homme qui avait provoqué son évanouissement, le son de cette voix grave où pointait un soupçon d’accent guttural les balaya. Elle aurait reconnu ces intonations au milieu d’une foule.
Cette voix avait longtemps hanté ses rêves, tout comme la scène qu’elle vivait maintenant. Mais dans tous les scénarios qu’elle avait imaginés, elle était toujours parfaitement maîtresse d’elle-même, calme, et non pas allongée sur un canapé avec sa jupe légèrement remontée sur une cuisse, et luttant pour recouvrer ses esprits.
Dans un sursaut de fierté, elle se redressa à moitié. Mais submergée par l’émotion, elle eut du mal à retenir ses larmes quand elle rencontra enfin le regard de l’homme qui venait de parler. Il n’éveillait pas seulement le souvenir d’un passé révolu, mais aussi l’appréhension d’un avenir qui s’écroulait sous ses yeux.
— Toi ! dit-elle dans un souffle. C’est impossible. Que fais-tu ici ?
L’image de Tilly s’imposa à son esprit. Tilly, dont le père avait disparu dans la nature sans laisser de trace avant même sa naissance.
Mais voilà qu’il était réapparu après des années d’absence, sous les traits d’un prince. Curieusement, cette pensée ne fit qu’augmenter l’inquiétude qui montait en elle.
Les souvenirs l’assaillirent et, à son grand dam, tous n’étaient pas désagréables. Certains déclenchaient même une troublante langueur. Ceux des nuits passionnées où la fusion de leurs corps nus atteignait la perfection. Ces moments où elle avait l’impression qu’ils s’appartenaient l’un à l’autre. Mais elle s’était trompée et elle avait dû vivre avec les conséquences de son erreur. Elle avait fini par reconnaître son aveuglement et l’accepter. Et maintenant… 
Maintenant son univers si soigneusement édifié se dérobait sous ses pieds.
— Tu sais parfaitement ce que je fais ici, répondit-il. J’achète cet hôtel.
Elle réalisa alors qu’il avait l’air aussi choqué qu’elle.
— Je n’arrive pas à y croire.
— Moi non plus.
   
   
Abe avait rapidement recouvré ses esprits, mais pendant quelques secondes après l’avoir reconnue, il avait été au moins aussi sidéré qu’elle. Il s’était toutefois ressaisi. Grâce à une longue pratique, il était passé maître dans l’art de contrôler ses émotions.
Mû par une impulsion – un pressentiment ? –, il s’était avancé vers elle, comme s’il savait qu’elle allait s’évanouir. Elle s’était affalée littéralement dans ses bras et, après l’avoir allongée sur un sofa, il avait ordonné que tout le monde quitte la salle de réunion, car aucun témoin ne devait assister à la conversation qui allait avoir lieu dès qu’elle aurait repris connaissance.
— Où est Duncan ? Où sont-ils tous partis ?
— Tu devrais boire un peu d’eau. À moins que tu ne veuilles quelque chose de plus fort ?
   
   
— Tu n’as pas répondu à ma question ! Et je n’ai pas besoin d’eau. J’ai besoin de…  de… 
De savoir ce qui se passe.
L’amant qui s’était volatilisé quatre ans auparavant n’était pas un prince. C’était un type ordinaire, dont elle était tombée follement amoureuse. Tout cela n’avait aucun sens ! Au milieu du tumulte de ses pensées, une certitude surnageait cependant : la vie telle qu’elle la connaissait était sur le point de s’écrouler. Ils avaient eu une fille ensemble. S’il l’apprenait, plus rien ne serait comme avant.
— Tu es un prince ! murmura-t-elle. Comment est-ce possible ?
— J’avoue que je ne pensais pas te revoir un jour, alors je n’ai pas jugé utile de te révéler ma véritable identité.
Elle s’était assise brusquement et la tête lui tournait un peu. Les sentiments qu’elle avait réussi à enfouir au plus profond d’elle-même pendant quatre ans resurgirent avec une violence inouïe. La haine, l’amertume, la désillusion.
Il l’avait quittée sans un mot, sans laisser d’adresse ni de numéro de téléphone. Il avait disparu alors qu’elle était amoureuse de lui, enceinte et seule.
Elle n’avait été qu’un trophée sur son tableau de chasse. Il l’avait utilisée et lorsqu’il s’était lassé d’elle, il l’avait abandonnée sans laisser le moindre indice qui lui aurait permis de le retrouver. Et Dieu sait si elle avait essayé.
— Tu n’as pas changé, fit-il remarquer.
Sa voix avait pris une intonation un peu plus grave. Se pouvait-il que sous sa façade imperturbable il soit aussi bouleversé qu’elle ? Non, c’était impossible ! Et elle n’avait pas l’intention d’échanger des propos anodins avec cet homme qui l’avait plaquée sans ménagement.
— Je dois partir, dit-elle en se levant.
Encore un peu sonnée par le choc, elle vacilla quand elle fut debout, mais elle repoussa la main qu’il tendit vers elle pour la soutenir. Il fallait qu’elle parte d’ici. Elle avait besoin de réfléchir à la façon dont elle allait lui annoncer qu’il était père. Et c’était impossible avec le regard incisif qu’il dardait sur elle.
— Tu ne tiens pratiquement pas sur tes jambes, dit-il. Où habites-tu ? Laisse-moi te raccompagner chez toi.
— Non !
   
   
La véhémence de Georgie le prit de court, même s’il reconnaissait que la colère et la rancœur de la jeune femme étaient légitimes.
Bien qu’il ait définitivement tiré un trait sur leur histoire, quatre ans auparavant, il ne put s’empêcher de l’étudier attentivement. Elle n’avait vraiment pas changé. Elle possédait toujours ce charme subtil qui l’avait subjugué et maintenu captif. Elle n’était pas très grande et sa silhouette svelte, ses cheveux coupés court lui donnaient l’allure d’un jeune garçon. Dans son joli visage en forme de cœur, ses prunelles avaient une étonnante nuance de brun tacheté de vert.
Malgré ces grands yeux en forme d’amande qui le fixaient pleins de ressentiment, et ces lèvres pulpeuses et parfaitement dessinées frémissantes de colère, Abe sentit sa libido – depuis longtemps en hibernation – se réveiller. Déconcerté par cette réaction inattendue, il se leva et alla se planter devant la fenêtre. Tout en contemplant la pluie qui mouillait les trottoirs et les faisait briller sous la lumière des lampadaires, il se sermonna sérieusement.
Il n’allait pas rendre les choses plus compliquées en ravivant le passé.
Il n’en était pas moins vrai qu’elle restait la plus grande tentation à laquelle il ait été soumis. Le charme de Georgie était d’autant plus insidieux qu’il ne reposait pas seulement sur son apparence physique ; elle était très différente des femmes avec lesquelles il sortait jusque-là. C’était sa personnalité tout en contraste qui l’avait littéralement fasciné. Ce mélange de franc-parler et de réserve. Elle était intelligente et stimulante. Timide aussi, tout en étant capable de s’affirmer. Elle ne savait pas qui il était quand ils s’étaient rencontrés ; elle ne s’était pas sentie obligée de faire preuve de déférence à son égard, mais maintenant qu’elle savait, il n’avait pas l’impression que son attitude changerait pour autant.
À quoi bon le nier ? Elle l’avait profondément marqué. Beaucoup plus qu’aucune autre femme qu’il avait connue. Était-ce parce que l’aventure torride qu’ils avaient vécue avait été sa dernière bouffée de liberté avant que son père tombe malade ? Malgré elle, Georgie était liée à ce moment où le cours de sa vie avait changé pour toujours.
— Reste encore un peu, dit-il finalement. Il faut que nous parlions.
   
   
Georgie fit taire son instinct qui lui conseillait de prendre ses jambes à son cou et déclara posément :
— Je dois rentrer chez moi.
— Je retourne au Qaram dans deux jours, une fois les derniers détails de l’acquisition réglés. La façon dont nous nous sommes quittés la dernière fois…  J’aimerais clarifier un peu la situation.
Que pourrait-il bien lui dire qui « clarifierait » la situation ? C’est vrai que pour lui la situation était simple. Il ignorait qu’ensemble ils avaient créé une vie magnifique. Et que plus rien n’était simple.
Dans les jours et les semaines après la disparition d’Abe, Georgie avait peu à peu réalisé que les sentiments qu’elle éprouvait pour lui n’étaient pas réciproques. Aux yeux d’Abe, elle représentait une aventure sans lendemain. Une fois qu’elle avait admis cette triste réalité, leur relation lui apparut sous un jour nouveau et rétrospectivement les signaux qui auraient dû l’alerter lui semblèrent évidents. Ils n’étaient jamais entrés dans le détail de leurs vies, ils ne s’étaient jamais dit leurs noms de famille. Ils avaient vécu intensément le moment présent. Et cela lui avait convenu, jusqu’à ce qu’elle veuille davantage.
À présent, d’autres éléments venaient s’ajouter à la liste. Elle n’avait aucune idée où il vivait, car ils s’étaient toujours retrouvés dans l’appartement qu’elle louait. Elle avait supposé qu’il travaillait dans l’un des innombrables hôtels qui s’alignaient le long de la plage, parce qu’il ne l’avait jamais nié. Son air détaché et son assurance le faisaient paraître beaucoup plus mûr que les autres saisonniers qu’elle côtoyait, mais elle avait mis cela sur le compte du fait qu’il était étranger et qu’il avait sans doute été élevé différemment. Après son départ, elle s’était rendu compte qu’elle ignorait tout de lui.
Maintenant, toutes les pièces du puzzle se mettaient en place. Il était un prince et jamais il n’envisagerait d’avoir une véritable relation avec une jeune femme ordinaire comme elle.
D’ailleurs, pourquoi tenait-il à cette conversation ? Tant d’années après, les remords tardifs le poussaient-ils à se justifier ? Mais elle n’avait que faire de ses explications et elle aurait préféré être à mille lieues d’ici. La présence d’Abe lui était d’autant plus pénible que, chaque fois que ses yeux se posaient sur lui, elle ressentait cette puissante attirance purement sexuelle qu’il avait exercée sur elle dès qu’elle l’avait vu la première fois. C’était plutôt agaçant et embarrassant, mais sachant qu’elle n’y échapperait pas, elle se résigna à l’écouter.
Il s’était assis dans un fauteuil en face du canapé où elle avait repris place.
— Que leur as-tu dit pour qu’ils nous laissent seuls ? demanda-t-elle. Je n’ai pas envie que des rumeurs circulent sur mon compte. Tout le monde se connaît ici et les gens parlent.
— Je leur ai dit que ton malaise était probablement dû au surmenage occasionné par notre présence. Je me sens donc un peu responsable et c’est pour cela que je reste près de toi. C’est la moindre des choses. J’ai promis à ton patron que, dès que tu te sentirais mieux, je te ferais raccompagner chez toi. Je t’assure qu’il n’y aura aucune rumeur.
— Tu as toujours été très fort pour embobiner les gens.
— Je ne t’ai jamais embobinée. J’ai même failli te révéler ma véritable identité, mais j’ai renoncé. J’appréciais tellement ta compagnie que je ne voulais pas tout gâcher. Je sais, c’était égoïste, mais j’étais insatiable et je voulais te garder le plus longtemps possible.
— Et puis tu es parti sans me prévenir et sans te soucier de ce que ton départ me ferait, dit-elle, incapable de masquer son amertume. Maintenant que je sais qui tu es, je comprends mieux ton attitude. Je suppose que tu n’as pas imaginé un instant que je pouvais éprouver des sentiments, que je pourrais me sentir blessée d’avoir été utilisée comme un jouet par un gosse de riches avant d’être mise au rebut.
Abe se rembrunit en entendant le portrait peu flatteur qu’elle venait de dresser de lui.
— Nous avons tous les deux pris du bon temps. Notre aventure n’avait pas d’avenir et je pensais que tu l’avais compris.
Des larmes picotèrent les yeux de Georgie quand elle réalisa à quel point leur vision de ce qui s’était passé entre eux était diamétralement opposée. S’était-il servi d’elle ? Il n’en était apparemment pas conscient. Ils s’étaient tous les deux amusés, en attendant que leurs chemins se séparent et que chacun retourne à sa vie. Sauf qu’elle n’avait pas pu retrouver sa vie d’avant, car leur « aventure sans lendemain » avait eu des conséquences imprévues qui avaient fondamentalement changé le cours de son existence.
— La décence aurait été de me prévenir que tu partais, dit-elle froidement. Pourquoi ne l’as-tu pas fait ? Tu avais peur que je m’accroche ?
— J’ai…  dû partir précipitamment.
Il s’était passé une main dans les cheveux et elle tira une satisfaction mesquine de ce signe de nervosité.
— Comme c’est commode ! Tu aurais pu m’envoyer un SMS, mais ça ne t’est pas venu à l’idée non plus, visiblement. De toute évidence, tu es un homme qui obtient tout ce qu’il veut d’un simple claquement de doigts. Pourquoi aurais-tu pris la peine de me prévenir que tu me quittais ? Je t’ai cherché, tu sais. J’ai passé un temps fou à poser des questions et à la fin, j’ai laissé tomber.
En prononçant ces paroles, elle ne pouvait s’empêcher de penser à Tilly, la magnifique et innocente Tilly, fruit d’une relation qui n’avait jamais existé ailleurs que dans ses rêves.
— J’ai été rappelé d’urgence dans mon pays parce que mon père venait de faire une crise cardiaque, répliqua Abe. C’est vrai, j’aurais pu t’envoyer un message, mais à quoi bon ? Je devais partir et j’ai jugé préférable de couper les ponts complètement, sans discussions inutiles. Je savais que tu irais de l’avant.
Comme lui-même l’avait fait, de toute évidence, songea-t-elle avec une pointe de tristesse et de colère. Les gens allaient de l’avant après une liaison de vacances. Mais c’était toujours plus difficile quand votre cœur s’était retrouvé impliqué, comme cela avait été le cas pour elle.
— Ton père…  il s’en est tiré ? demanda-t-elle.
— D’une certaine façon, oui. Mais dis-moi plutôt comment tu t’es retrouvée à travailler comme chef dans un hôtel, au lieu de poursuivre ton projet de vivre de ton art ? Je sais que tu travaillais déjà comme cuisinière à Ibiza, mais tu disais que c’était temporaire et que tu voulais devenir illustratrice.
Georgie n’était pas d’humeur à évoquer avec lui ses renoncements. Ses yeux se posèrent sur l’horloge et elle réalisa qu’il était temps pour elle de partir. Elle était consciente qu’elle devait lui annoncer qu’il avait une fille, mais…  pas maintenant. Auparavant, elle devait mettre les choses au clair dans son esprit et surmonter la douleur d’avoir entendu de sa bouche qu’il l’avait abandonnée sans un regret.
— Les choses ne se sont pas passées comme je l’avais prévu. Mais pourquoi disais-tu que ton père s’était remis de son accident cardiaque « d’une certaine façon » ?
— Il est guéri, mais il n’est plus le même depuis.
Elle sentit qu’il était mal à l’aise d’aborder un sujet aussi personnel.
— Ne te sens pas obligé de répondre, si tu trouves mes questions trop personnelles, dit-elle d’un ton sarcastique.
— Il s’est retiré de la vie publique. D’où mon départ précipité. Je suis son successeur et c’était à moi de reprendre les rênes du pays pendant sa convalescence. Je n’imaginais pas que l’intérim se prolongerait indéfiniment. Mon père a décidé, en dépit de ce que lui ont assuré les médecins, que sa vie était terminée. Lui qui avait toujours été un homme plein d’énergie, il a perdu son entrain, et cela m’attriste. Mais c’est la vie…  Là où je veux en venir, c’est que je devais partir immédiatement et je savais qu’il faudrait de toute façon mettre un terme à notre histoire.
— Je comprends…  Merci pour tes explications, mais je dois y aller maintenant.
— Nous n’avons pas terminé ! Je veux savoir ce que tu es devenue. Tu ne m’as toujours pas dit pourquoi tu travaillais ici. Cet endroit perd de l’argent depuis des années. Tu dois t’en être rendu compte.
Elle haussa les épaules et détourna le regard pour lui signifier qu’elle n’avait pas envie de parler de ça.
— Pourquoi te trouvais-tu à Ibiza ? demanda-t-elle en passant du coq à l’âne.
— J’y étais venu pour quelques jours, pour acheter un hôtel. Je possède une chaîne, admit-il. En fait, notre rencontre a bouleversé mon agenda et à cause de toi, j’y suis resté trois semaines de plus qu’initialement prévu.
Elle préféra ignorer cet aveu qui ressemblait à un compliment, et répondre à la question qu’il lui avait d’abord posée.
— C’est vrai que les affaires vont très mal ici depuis un an. Mais c’est un endroit qui a une âme, même s’il est un peu délabré. J’imagine que tu vas tout refaire à neuf, effacer cette âme dont tout le monde se fiche, et les clients reviendront en masse…  Je sais, je ne devrais pas dire ça, puisque tu es mon nouvel employeur dorénavant.
Dans d’autres circonstances, elle aurait déjà songé à donner sa démission, mais Abe aurait bientôt quitté l’Angleterre et il ne reviendrait pas de sitôt. Et elle avait besoin de ce travail.
— Et à ce titre, je me suis sérieusement plongé dans les comptes de l’hôtel. Je sais combien tu es payée et ce n’est pas faramineux…  G. Curtis, chef cuisinier…  Si j’avais connu ton nom de famille, j’aurais peut-être fait le rapprochement.
— Tu sais combien je suis payée ? Mais…  Ça ne te regarde pas !
— Tout ce qui concerne les finances de cet hôtel me regarde depuis l’instant où j’ai décidé d’y investir de l’argent. Tu avais de grands projets, Georgie. Comment se fait-il que tu travailles dans un endroit comme celui-ci ? Oui, c’est un hôtel charmant, mais en matière d’évolution de carrière, tu as dû comprendre depuis un moment que c’était une impasse, non ?
— Je… , balbutia-t-elle.
À l’évocation de ses rêves d’une carrière d’illustratrice pour livres d’enfants, elle rougit violemment. C’était un milieu où il était difficile de se faire un nom, mais elle avait commencé à se constituer un réseau, avant…  que Tilly ne vienne changer la donne. Elle savait parfaitement que finir comme chef n’était pas ce qu’elle avait espéré.
Elle avait honte et en même temps, elle avait honte d’avoir honte. Après tout, cuisiner était un métier passionnant et honorable qui lui permettait aussi d’exprimer sa créativité. Comme solution de repli, elle aurait pu trouver bien pire.
Ses pensées s’étaient remises en place maintenant que le choc s’était estompé. Au fond d’elle-même, n’avait-elle pas toujours su que ce moment arriverait inévitablement ? L’homme qui lui avait brisé le cœur, qui lui avait ôté sa foi en l’amour, réapparaîtrait comme une tempête qui bouleverserait de nouveau son existence.
À présent il la dévisageait avec une curiosité mêlée d’hésitation et paradoxalement elle lui en voulut de l’intérêt qu’il lui portait.
— J’aimerais vraiment savoir comment tu t’es retrouvée à travailler ici. De plus, j’aimerais t’expliquer les raisons de mon départ précipité. Laisse-moi t’inviter à dîner. Tu es plus mince que dans mon souvenir et j’ai l’impression qu’un bon repas te remplumera. Un dernier dîner, Georgie, avant mon départ. Je te laisse le choix du restaurant. Tiens, voici ma carte.
Georgie contempla un long moment la carte qu’il avait posée devant elle. Elle lut son nom, son numéro de téléphone. Les armoiries royales gravées en or sur le bristol crème.
— J’ai compris que tu ne voulais pas que je te raccompagne chez toi, puisque tu m’en veux toujours.
— Tu penses que ce n’est pas justifié ?
— Il y a toujours deux points de vue dans une histoire.
— Non, Abbas, parfois, il n’y en a qu’un seul.
— Dîne avec moi.
— Pour que tu puisses essayer de te donner bonne conscience ?
— Peut-être que moi aussi, je repense au passé et à ce qu’il y avait entre nous… 
Georgie ignora la brusque accélération des battements de son cœur. Ce n’était pas le moment de se comporter comme une midinette pathétique qui mourait d’envie de savoir à quelles pensées il faisait allusion. Lui avait-elle manqué comme lui-même lui avait manqué, malgré la façon cavalière dont il l’avait plaquée ?
Abbas s’était levé.
— Réfléchis-y, Georgie, reprit-il d’une voix pressante. C’est l’occasion de faire la paix et de nous séparer en bons termes.
Rien ne lui aurait fait plus plaisir que de déchirer la carte de visite sous son nez. Faire la paix autour d’un dîner ? S’imaginait-il qu’ils allaient ensuite se quitter avec une simple poignée de main ? Et peut-être un baiser sur la joue ? Il ne se doutait vraiment pas de la nouvelle qu’elle allait lui annoncer… 
Quand il comprit qu’elle ne lui donnerait pas sa réponse tout de suite, il se dirigea vers la porte. Elle distingua brièvement les deux silhouettes massives de ses gardes du corps qui l’attendaient.
Elle attendit que la porte se referme sans bruit derrière lui pour prendre la carte posée sur la table basse. Cette carte lui aurait été bien utile, quatre ans auparavant…  Mais aujourd’hui, elle la regardait comme une insulte, parce qu’elle lui avait été donnée par un homme arrogant qui avait pitié d’elle et qui voulait se faire pardonner sa goujaterie.
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Sitot quelle croise le regard d’Abe, Georgie se sent
défaillir. Voila quatre ans qu'elle ne I'a pas revu, aprés qu'il
est sorti de sa vie sans un adieu. Si elle I'aimait follement
naguere, elle éprouve a présent une vive colére a son
encontre. Le jour ou Abe I'a abandonnée, il a emporté
avec lui le secret de son identité. Un secret dont la
révélation est un choc pour Georgie : son ancien amant
n’est autre que le prince Abbas Hussein du Qaram ! Et la
fille qu'ils ont eue ensemble, son héritiére...
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